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Le Téléphone

Lana est assise près de la fenêtre de sa petite maison, avec une tasse de thé fumant entre les mains. Elle ne sait plus si elle aime vraiment le thé ou si c’est juste un geste automatique, une habitude du soir. Il est 22h44, la pièce est calme, baignée d’une lumière jaune et douce, presque éteinte. Le tic-tac de l’horloge semble plus fort que d’habitude, résonnant contre les murs.
	Dehors, la rue semble suspendue. Le vendredi soir est censé être vivant, mais ici, tout est immobile : pas un passant, pas un véhicule, juste le souffle du vent qui fait osciller un peu les feuilles des arbres. Elle tire légèrement le rideau, juste assez pour observer sans être vue. Elle se tient un instant devant la vitre. 
	Ses cheveux bruns, presque noirs, retombent en mèches légèrement emmêlées sur ses épaules, tandis que ses yeux noisette, profonds, scrutent le pavé désert avec une pointe d’inquiétude. Sa main serre la tasse un peu trop fort, laissant échapper de fines volutes de vapeur. 
	Le pull trop grand qu’elle porte, gratte légèrement au niveau du cou, sans y prêter quelconque attention, absorbée par la scène qui se déroule à l’extérieur. 
Lana remarque un objet inhabituel se trouvant sur le rebord du trottoir : un téléphone à cadran rouge, suspendu sur un vieux lampadaire. 
	Il est immobile, comme s’il attendait quelqu’un. Un téléphone… public ? Non, il n’a rien à faire là, il n’était pas ici hier elle en est sûre. Un frisson traverse son corps, ses doigts se resserrent encore plus fort autour de la tasse. Elle plisse les yeux, essayant de deviner un détail qui pourrait expliquer sa présence. Le lampadaire éclaire la rue d’une lumière pâle et vacillante, projetant des ombres longues et difformes, le rouge vif du téléphone semble presque irréel dans la pénombre. Il n’y aucun bruit, sauf le vent qui remue un morceau de papier coincé sous la lanterne.
	Lana se tourne vers la porte d’entrée malgré son coeur qui commence à battre un peu plus vite, puis, s’arrête. C’est trop bizarre, et intrusif.. elle inspire profondément en essayant de calmer ses muscles tendus. Elle pourrait encore changer d’avis mais chaque instant passé à hésiter la fait sentir plus vulnérable. 
	En s’assoyant sur son siège, elle pose sa tasse lentement sur la table. Le thé est devenu tiède, ses yeux reviennent instinctivement à la fenêtre. Le téléphone est toujours présent, presque hypnotique. Elle détourne les yeux brusquement secouant la tête pour chasser cette impression étrange. 
	La pièce lui semble soudainement plus silencieuse. Elle éteint la lampe de chevet, un geste lent, presque cérémonial avant de se diriger vers le lit, portant cette peur sourde tapie au creux de son estomac. 
Le calme de la chambre et les profondeurs de la nuit ne dissipent pas cette sensation qu’une étrange attente flotte dehors, juste à quelques pas de sa porte.

	Le lendemain matin, Lana se prépare pour aller au travail. Elle enfile son manteau, un tissu un peu rêche froissant sous ses doigts puis attrape son badge, portant un thermos de thé chaud, dont la vapeur s’élève doucement dans l’air frais de la maison. 
	Elle pousse la porte d’entrée, le claquement du battant résonnant brièvement dans à l’extérieur. En descendant les marches, son regard glisse vers le lampadaire. Le téléphone rouge a disparu, il n’ya plus aucune trace, comme s’il n’avait jamais existé. Elle reste figée une seconde, le pied suspendu, hésitant à scruter le trottoir pour en être sûre. 
	L’ombre de la veille semble s’être évaporée dans la nuit, elle secoue à nouveau la tête, presque pour chasser une impression trop vive. J’ai dû rêver… pensa-t-elle, mais cette pensée sonne creux à ses dans son esprit. Ses épaules se replient sous la fraîcheur du matin, le vent fait claquer ses manches contre ses bras, et le goût du thé qui lui reste sur les lèvres est maintenant amer, presque métallique. 
	Elle continue sa route tranquillement, le pas un peu plus rapide, comme pour fuir l’étrange sensation que quelque chose d’inattendu ait laissé volontairement sa marque dans la ville. Arrivée devant la grande librairie où elle travaille, elle pousse la porte vitrée, l’air humide et gris du matin lui colle à la peau. Le hall est désert, ses pas résonnent sur le carrelage froid. 
	La lumière éclaire les lieux, glissant sur les murs et les étages. Le bip strident de son badge vient briser le silence, presque brutalement. Une fois à l’intérieur, son regard balaye machinalement le lieu et les plafonds hauts, le bureau d’accueil est ordonné, mais impersonnel, un écran affiche des consignes sans âme, avec un petit panneau qui annonce la réunion suivante. Elle lit sans vraiment lire, ayant l’esprit ailleurs. 
	Rien ne retient son attention, rien ne lui semble réel ce matin. Elle boit une gorgée de thé — le goût est fade. Elle grimace à peine, non seulement à cause de l’amertume, mais aussi parce qu’elle se trouve encore ici, enfermée dans une routine qu’elle devrait questionner. Chaque geste est devenu routinier, la rapprochant un peu plus de l’oubli de ce qu’elle a aperçu la veille.
	Pourtant, dans un coin de son esprit, le téléphone rouge reste présent, invisible et persistant, suspendu comme une tâche non résolue, un détail dissonant qu’elle ne peut effacer, comme si la ville elle-même avait décidé de garder un secret.

	La semaine avait filé dans un flou gris, chaque jour se fondant dans le précédent. Les heures s’étaient étirées et compressées à la fois, et rien n’avait vraiment changé. Pourtant, Lana ne voyait plus exactement la rue de la même manière, chaque réverbère, chaque pavé lui semblait désormais étranger, comme si l’endroit s’était légèrement décalée en son absence.
	Il est 22h44. Même tasse entre les mains, même silence pesant dans la maison, seulement interrompu par le léger clapotis du thé contre la porcelaine. Elle s’adossa à la fenêtre, presque à contrecœur, laissant ses yeux glisser sur le bitume désert. 
	L’air chaud et sec de l’intérieur contrastait avec le souffle froid de la nuit filtrant par les vitres. Elle aperçoit une lueur rouge, ressemblant à ce qu’elle avait vu quelques jours plutôt, à la même heure.

	Il était là, à nouveau.

	Le téléphone rouge. Revenu à sa place exacte, comme s’il n’avait jamais disparu. Un frisson parcourut la nuque de Lana, la faisant tressaillir malgré elle, sa respiration se fit plus rapide, plus réservée dans le calme de la pièce. 
	Elle se penche légèrement, laissant ses doigts effleurer le rebord des fenêtres, comme pour se raccrocher à quelque chose de tangible. Elle entrouvrit la fenêtre, l’air nocturne, vif et humide, lui mordit les joues laissant derrière lui un picotement froid qui descendait jusqu’à ses épaules. La rue était vide, comme d’habitude à une heure si tardive, juste le souffle léger du vent qui froissait quelques papiers, suivi d’un frémissement des feuilles d’automnes.

	Puis, soudainement, le téléphone sonna.

	Une sonnerie ancienne, stridente, presque cruelle, qui déchira le calme de la nuit. Lana resta
figée, le cœur battant à tout rompre, martelé dans sa poitrine comme un tambour insistant. Ses doigts se crispèrent autour de la tasse, le liquide chaud tangue dangereusement mais ne tombe pas. Chaque seconde à entendre cette sonnerie lui semblait une éternité.
	Elle ne bougea pas, gardant les yeux rivés sur l’objet impossible, elle sentit une peur viscérale, sentant ses épaules se raidirent. Quelques secondes plus tard, la sonnerie s’arrêta brusquement, laissant place à un silence lourd, presque palpable, qui écrasait la rue sous une chape d’attente. 
	Lana ferma doucement la fenêtre, ses mains tremblantes cherchant un équilibre, et laissant quelques instants ses doigts glisser le long du cadre en bois. 
En posant la tasse sur le rebord, elle un instant immobile, tentant de comprendre ce qu’elle venait de ressentir. 
	Entre peur et curiosité, doute et désir, son cœur oscillait, pris dans ce mélange que seul un retour inattendu pouvait provoquer. Chaque battement résonnait dans ses tempes, lui rappelant qu’elle était seule, mais pourtant observée par quelque chose de terriblement familier et étranger à la fois.

	Le lendemain matin, Lana se prépare comme à son habitude, les gestes sont quasi automatiques :
vêtements, sac, clés, la main qui ajuste la manche, le froissement de la veste, le poids des affaires sur son épaule — tout est connu, répétitif. Une fois dehors, elle s’arrête près du lampadaire : le téléphone rouge a disparu, seul le vieux poteau reste, nu, banal, éclairé par le halo blafard et matinale de la lanterne. 
	Son regard reste accroché à cet endroit, comme si le silence pouvait lui parler, ou lui murmurer quelque chose qu’elle n’arriverait pas encore à saisir. Un frisson parcourt ses bras, son coeur bat plus vite, un léger malaise la traverse. Elle tourne les talons accélérant le pas, sentant ses bottines claquer sur le trottoir humide. 
	Devant la librairie de Rosenvale, le bip strident de son badge rompt l’air, suivi du clic métallique des portes qui s’ouvrent. Elle entre, l’esprit ailleurs, tandis que l’air chaud du hall contraste avec le froid extérieur.
Le couloir est flanqué d’écrans muets et d’une pile d’archives temporaires qui semble attendre un geste qu’elle ne fera pas vraiment. 
	Ses gestes sont fluides, presque trop précis, comme si chaque mouvement avait été répété mille fois. Des visiteurs passent, parlent à voix basse, mais Lana n’y prête pas attention. Son regard glisse sur l’horloge plus souvent qu’il n’est raisonnable, sans vraiment lire l’heure, juste pour constater que le temps continue, indifférent à ses angoisses. 
	Une tension serre sa poitrine : quelque chose de latent, insaisissable, qu’elle croit apercevoir. Une collègue, Alice, s’approche et pose une main sur son épaule. 
	— Tu vas bien ?

	Lana sursaute légèrement, un léger sourire nerveux échappé.
	— Oui… juste un peu fatiguée.

	Elle se demande si parler des apparaissions nocturnes, l’aiderait à comprendre, elle ose lui poser la questions.
	— Dis, tu sais s’il reste encore des téléphones publics en marche dans le coin ?

	Alice la regarde, étonnée. 
	— Des téléphones publics ? Ils ont tous été retirés il y a quelques années, pourquoi ?

	Lana hésite, serre les poings discrètement, le bout de ses ongles creusant sa paume. 
	— Non… rien, laisse tomber, merci.

	La journée se passe tranquillement, et se termine morne et monotone. Chaque tâche semblait décalée par rapport à l’inquiétude qui persiste dans son esprit, chaque son, chaque lumière la ramène au mystérieux combiné. Quand elle quitte enfin son poste, la nuit est déjà tombée, les poteaux lumineux jetant des éclats tremblants sur les pavés mouillés. 
	Une fois de retour chez elle, elle se place devant la fenêtre, constatant la rue est vide et attendant que quelque chose se passe, comme si le téléphone rouge pouvait réapparaître d’un instant à l’autre. La brise nocturne entre par les vitres entrouvertes, lui faisant frissonner le dos. 
	Elle ferme les yeux un instant, et inspire profondément profitant de l’air frais pour calmer ses pensées. Elle se dirige vers la douche, allume l’eau chaude qui lui apportera un bref répit.. sans vraiment chasser cette pensée lancinante : Quelque chose se trame dehors… et peut-être se trouve-t-il déjà chez elle.

	Le lendemain, Lana ouvre lentement les yeux. La lumière du matin filtre à travers les volets mi-clos, dessinant des lignes floues sur le mur. Un soupir s’échappe de ses lèvres tandis qu’elle repousse la couette. Elle reste un instant immobile, le regard perdu dans le plafond, comme pour rassembler ses
pensées avant de commencer la journée. 
	Après un long moment, elle se redresse, enfile ses chaussons, puis se dirige vers le salon. Dehors, la rue est encore calme, noyée dans la brume matinale. Son regard croise encore le vieux poteaux. Elle doute légèrement, puis se détourne. Il est temps de se préparer. Arrivée à la librairie, la journée s’écoule comme d’habitude : Elle enchaîne les visiteurs, répond aux appels, accomplit tout ce qu’on attend d’elle. 	
	Malgré cela, son esprit reste toujours ailleurs, hantée par les apparitions devant sa propre maison. Sur son lieu de travail, elle commence à remarquer des détails qu’elle n’avait jamais vus auparavant, perçoit une distance inhabituelle chez ses collègues, sans y porter une importance particulière.
	Le soir venu, de retour chez elle, Lana entre dans sa maison, posant les clés à l’entrée. Elle se dirige vers la salle de bains, se hâtant de prendre une douche rapide pour enfiler des vêtements plus confortables. Elle s’installe sur son canapé, puis allume la télévision sans vraiment prêter attention aux images qui défilent. Son regard se pose sur l’horloge murale : il est 22h44. À cet instant précis, le téléphone sonna. 
	Lana sursauta, le cœur battant. Elle hésita un instant avant de sortir et de s’approcher enfin du combiné. Quelques instants passèrent ; la sonnerie continuait de retentir, inlassablement. Le souffle court, elle descendit lentement les marches, jetant des coups d’œil à droite et à gauche, comme pour chercher quelqu’un qui pourrait la rassurer. Arrivée devant l’appareil, elle s’arrêta, la main tremblante à quelques centimètres du téléphone. L’air semblait chargé d’une étrange attente. D’un geste sec et décidé, elle décrocha : 
	— Allô ?

	Voix.
	— Tu m’entends ?

	Lana fronce les sourcils.
	— Qui êtes-vous ?

	Voix.
	— Je suis désolée…

	La ligne coupe brusquement, le combiné lui glisse presque des mains. Elle remonte lentement les escaliers, le regard perdu, le trouble encore accroché à à la peau. De retour dans sa maison, elle tente de se plonger à nouveau dans la télévision, mais ses pensées ne cessent de revenir à l’appel étrange. 
	Les minutes s’égrènent, et, finalement, elle se décide à aller se coucher, ne réussissant à dormir que quelques heures causé par cette sourde impression que ces mots, lui étaient bien destinés.
	
	Le lendemain matin au travail, tout semble en ordre, ou presque. Un infime décalage flottait. Lana exécute les tâches imposées, mais son esprit dérive encore. Au détour d’une pause, elle tente à nouveau d’en parler à sa collègue :
	 — Tu te souviens du téléphone rouge dont je t’ai parlé l’autre jours, près du vieux lampadaire dans ma rue ? Il sonne toujours à la même heure, et une voix étrange répond au bout du fil. 

	Alice fronce les sourcils, visiblement intriguée.
	— Il n y a aucun téléphone sur ce lampadaire, Lana.

	Lana reste figée, son corps se raidit à entendre les mots d’Alice, était-elle entrain de perdre la raison ? Son regard reste suspendu un instant dans le vide, cherchant des repères dans le hall pour rester ancrée. 
	Un doute s’installe, froid et tenace, elle sent la réalité vaciller, comme si un détail essentiel venait de lui glisser entre les doigts. Ce soir là, elle rentrera silencieusement chez elle, passant furtivement devant le lampadaire, comme pour nier son existence.

	Les jours suivants défilèrent, dans une atmosphère pour elle encore inconnues. Chaque matin, elle se prépare, descend les mêmes marches, prend ou pas le même bus, et pourtant tout paraît légèrement différent, comme si son monde avait changé de rythme sans prévenir. 
	Les bruits habituels résonnent d’une énergie différente, parfois plus forts, parfois plus étouffés. Le cliquetis du clavier, le bourdonnement des néons, le froissement du papier — tout semble soudain chargé d’une étrangeté subtile. 
	Lana tente de reprendre le cours normal de sa vie, mais ce sentiment diffus l'accompagne à chaque pas. Elle continue de travailler, suit sa routine, croise des visages familiers… mais finalement, les mots qu’elle craignait devoir penser arrivent : quelque chose ne tourne clairement par rond.
	Certains détails ne collent plus : une affiche disparue sur le mur, un collègue qui ne la reconnaît pas immédiatement, un rendez-vous noté sur son agenda dont elle n’a aucun souvenir. Même le goût du thé, qu’elle boit habituellement avec plaisir pendant sa pause, semble de plus en plus amer… avec ce vide insistant dans sa mémoire, une pièce d’une énigme que personne ne voit.
	Ce téléphone rouge sur ce poteau… comme si elle seule était capable d’entrer en connexion avec lui. Peu à peu, la peur de perdre pied s'infiltre. Elle se surprend à vérifier l’heure plus souvent, à relire des notes qu’elle connaît pourtant par cœur, à jeter des coups d’œil anxieux autour d’elle. 
	Chaque soir, elle jette un œil par la fenêtre, scrutant la rue comme si le téléphone pouvait réapparaître à tout instant. Le lampadaire est bien là, mais à nouveau vide. Le téléphone à bien sûr, disparu. Malgré son absence, elle ne peut s’empêcher de sentir sa présence, invisible et insistante, comme une ombre collée à la nuit.

	Les jours suivants s’étaient écoulés rapidement, elle empruntait le chemin du retour, connaissant
désormais chaque recoin des allées. Devant sa maison, elle s’arrête un instant, jetant un regard furtif vers l’endroit exact où le combiné apparaissait chaque vendredi. Elle sort ses clés, ouvre la porte, son esprit encore agité par sa journée. 
	La fatigue lui colle à la peau, mais une tension plus sourde, presque viscérale, semble s’attarder dans l’air. Elle referme rapidement la porte, se change, puis passe la soirée devant la télévision. 
	À la même heure, son regard se tourne de nouveau vers la fenêtre : le téléphone est revenu, éclairé par la lumière tremblotante. Une appréhension sourde lui noue toujours l’estomac, elle tente quand même de rester calme. Elle reste immobile devant l’entrée quelques instants, le froid lui mordant le visage, jusqu’à ce que l’heure fatidique s’affiche : 22h44. La sonnerie retentit, la faisant sursauter, elle hésite une seconde, puis, dévale les escaliers le cœur battant. 
	Lana s’approche du combiné, la main tremblante pour ensuite décrocher sèchement. Une voix faible s’élève, étouffée, presque un souffle :
	— Allô… ?
 
	Voix.
	— Ne va pas au travail demain…

	Lana se redresse.
	— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

	Voix.
	— Écoute-moi… n’y va pas, ne va surtout pas au rendez-vous.
 
	Lana reste immobile.
	— Comment vous savez pour ce rendez-vous ?
 
	Voix.
	— S’il te plaît.. fais ce que je te dis.

	La ligne se coupe. Le silence retombe, plus lourd que tous les mots. Lana reste figée, les doigts encore posés sur le combiné, une boule douloureuse entre la gorge. Comment se fait-il qu’elle soit au courant de ce rendez-vous ? Le samedi, Lana reste chez elle, décidée à écouter la voix malgré ses doutes. 
	Elle envoie un message au personnel, prétextant être malade. Elle n’a jamais accepté ce rendez-vous, pourtant bien noté dans l’agenda. Quelqu’un l’a t-il planifié pour elle ? Le lundi suivant devant la machine à café, Alice l’interpelle :
	— Tu n’étais pas censée venir samedi ?
	Lana improvise, mal à l’aise.
	— Si, enfin, non.. j’étais malade.

	Un silence s’installe, puis elle ose demander :
	— Et le rendez-vous … il a eu lieu ?

	La collègue hausse les épaules.
	— Il me semble, oui.. un homme en costume noir, il est reparti cinq minutes après.

	Son cœur se serre brutalement : tout était vrai.
Elle reste paralysée quelques instants, doit-elle commencer à prendre tout cela au sérieux ? Qui était cet homme mystérieux en costume ? Et surtout, que lui voulait-il ? Finalement, elle se leva de son poste, le pas décidé. 
	Une chose était certaine : si elle voulait des réponses, elle allait devoir aller les chercher elle-même.
elle veut des réponses. Direction : le bureau du responsable. Elle entre dans l’ascenseur, appuie sur le bouton du troisième étage, elle se tient quelques secondes devant la porte, puis.. elle toque.
	— Bonjour, Noah ?
	— Lana ? Entre…

	Le bureau est simple, fonctionnel, encombré de papiers, de post-it, de photos et d’archives colorés. La fenêtre donne directement sur le hall avec vue sur son propre bureau.
	— En quoi puis-je t’aider ?
	— Je voulais juste m’excuser pour mon absence samedi, je ne me sentais pas très bien.

	Elle n’y croit pas vraiment en le disant, mais elle doit s’en convaincre. Noah incline la tête, conciliant :
	— Ne t’inquiète pas, ça arrive. Tu as vu un médecin ? J’espère que tu vas mieux maintenant.
	— Oui… enfin, pas vraiment. Je me suis surtout reposée. 

	Un silence, puis, feignant l’indifférence :
	— Dis… tu saurais me dire de quel service venait la personne du rendez-vous de samedi ?

	Son cœur s’emballe, mais elle garde son calme.
	— Tu parles de qui exactement ?
	— Tu sais le monsieur au costume noir… Il était ici pour un projet d’archive ?
	— Non, c’est un ancien employé. Il a dit qu’il passait juste voir si la direction se portait bien.

	Lana fronce les sourcils, cela lui parait bien trop simple comme réponse.
	— Je vois.. c’est rare qu’un ancien employé s’inquiète pour son ancien emploi, non ? 

	Noah lève la tête, un peu surpris.
	— C’est vrai, ce n’est pas courant, mais… pourquoi cette question ?

	Lana hésite, elle ne veut pas en dire trop.
	— Non, rien.. je trouvais ça juste étrange. C’était peut-être quelqu’un d’important.

	Elle se lève, en remerciant Noah, et refermant lentement la porte derrière elle. Elle reste un instant devant le couloir, à la fois inquiète et perplexe. 

	Quelque chose sonne faux.

	Aucun ancien employé ne ferait ça… sauf s’il avait été bien plus qu’un simple salarié. Peut-être même un membre influent de la direction ? Elle descend par les escaliers l’esprit embrouillé. De retour à son bureau, elle reprend son travail — du moins, en apparence.

	Toute la semaine, Lana se sentait épiée, comme si des yeux invisibles la suivaient discrètement. Chaque craquement dans l’escalier la faisait parfois sursauter, chaque ombre mouvante lui faisait retenir son souffle craignaient les bruits autour d’elle. 
	De temps à autre, dans le reflet d’une vitrine ou sur la vitre de sa fenêtre, elle croyait entrevoir une silhouette furtive… mais lorsqu’elle se retournait, il n’y avait rien que le vide.	Ce vide, paradoxalement, pesait plus lourd que n’importe quelle présence. Cette peur sourde, cette sensation d’être observée, la crispait.. mais ce n’était pas tout. 
	Assise à son bureau, le regard fixé sur l’écran, un tumulte intérieur la secouait, une agitation qu’elle ne pouvait plus contenir. Pourquoi était-elle là ? Pourquoi enfilait-elle chaque matin ces vêtements, traversait ce hall de cette endroit, s’asseyait devant le même ordinateur, alors que depuis toujours son rêve était ailleurs ? 
	Depuis des années, elle voulait créer, inventer, s’exprimer librement : écrire, dessiner, chanter, vivre de ses passions. Aujourd’hui, elle se retrouvait coincée dans une routine automatique, un quotidien qui lui semblait de plus en plus insensée, comme une cage invisible dont elle ne pouvait pas se défaire. La frustration la rongeait, serrant sa poitrine, la laissant parfois haletante, à deux doigts de laisser éclater son désespoir par les larmes. 
	Elle se surprenait à se demander si elle n’était pas en train de perdre une part essentielle d’elle-même. Était-ce vraiment sa place, ce travail, cette vie ? Ou s’était-elle laissée entraîner, par peur, par confort, par ce sentiment trompeur de sécurité ? 
	Les remises en questions s’insinuaient en elle, se mêlant à cette sensation oppressante d’être suivie. Paranoïa ou intuition ? Elle ne savait plus.  Les murs de son bureau semblaient se rapprocher, les couloirs s’allonger, chaque regard d’un collègue pouvait cacher un jugement qu’elle craignait d’anticiper. Elle n’osait en parler à personne, craignant la moquerie, le mépris, ou simplement de se trahir elle-même. 
	Une chose était sûre : elle ne pouvait plus continuer ainsi.. et Vendredi approchait, avec un lot d’appréhension. Ce serait peut-être le moment où le téléphone rouge, viendrait enfin trancher pour révéler  une vérité dont elle aurait besoin d’entendre.
	
	Vendredi arrive, il est 22h40. Lana est déjà à sa fenêtre, une tasse de thé préparé à l’avance. La télévision est allumé projetant des scènes qu’elle ne regarde pas. Elle attend, comme chaque vendredi depuis maintenant un mois. Chaque minute de cette attente est devenue un rituel, un fil invisible qu’elle suit malgré elle, comme une prière discrète.
	Mais ce soir, rien ne se passe. La rue est vide, le lampadaire au coin clignote faiblement, jetant des éclairs de lumière mouvants sur le bitume. Le poteau… est nu. Il n’y a pas de téléphone, aucun câble, absolument rien. Lana sent son souffle se couper, elle fixe l’endroit, ses yeux cherchant le moindre détail qui pourrait lui donner un indice sur son absence.
	Le vent léger fait bruisser les feuilles dans les arbres, et chaque son devient suspect. Elle descend
quelques marches, hésitante, comme pour déclencher ce qui l’effraye. Elle s’arrête au pied du poteau lumineux, scrute à droite puis à gauche, tourne autour. Rien n’a été déplacé, et pourtant rien n’explique l’absence du téléphone. C’est comme si quelque chose lui jouait des tours… ou comme s’il y avait une sorte d’empêchement.
	Un malaise glacé s’insinue en elle, se mêlant à la fraîcheur de la nuit. Ses mains frémissent légèrement, ses jambes sont lourdes. Une part d’elle voudrait fuir, disparaître dans l’ombre de sa maison, mais une autre, irrationnelle, l’enracine là, contrainte de constater l’inexplicable. 
	Elle remonte lentement les escaliers, chaque marche lui semblant plus raide que la précédente, puis s’assoit en silence sur le canapé, les mains crispées autour de sa tasse vide. Son regard se perd dans l’obscurité du salon, dans les ombres projetées par la lumière vacillante de l’extérieur. 
	Une partie d’elle est soulagée : la menace semble écartée… mais de l’autre, plus profonde, est complètement terrifiée. Ce silence n’est pas une réelle absence, c’est un retrait volontaire, un choix conscient, comme si quelque chose ou quelqu’un décidait de ne pas se montrer. 
	Elle reste là allongée jusqu’au bout de la nuit, et le sommeil ne viendra malheureusement pas, chaque tic-tac de l’horloge devenait un rappel cruel de cette entité, qui apparaissait selon ses règles en la laissant désemparée.

	La semaine suivante s’est à nouveau écoulée en un éclair. Même rues, même lieu, même routine immuable. Elle se sent étouffée, elle se demande si elle ne devrait pas changer d’air, partir ailleurs… changer de ville, peut-être ? C’est ici qu’elle a rencontré ses amis, vécu et étudié, obtenant son diplôme en Littérature. Tous ces souvenirs l’attachent malgré son a envie d’ailleurs. 
	Imperceptiblement quelque chose la retient prisonnière, l’enchaîne. Lana réfléchit longuement, quand elle remarque à nouveau l’heure. Il est encore 22h44, cette heure devenue désormais si habituelle. Lana est debout devant les vitres de sa fenêtre, les yeux rivés sur la buée marquée par la température glaciale. 
	Elle scrute le trottoir et remarque soudain que le téléphone est de retour. Il
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